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PRÉSIDENCE DE M. Maurice CAULLERY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Muisrre De L'Évucariox NATIONALE adresse ampliation des décrets, 
en date du 11 juin 1945, portant approbation des élections que l’Académie a 
faites de M. Por Bouin pour occuper dans la Section des Membres non rési- 
dants la place vacante par le décès de M. Paul Sabatier, et de M. Josern Microu, 
pour occuper dans la Section de Botanique la place vacante par le décès de 
M. Marin Molliard. 


Il est donné lecture de ces décrets. 


Sur l’invitation de M. le Président, M. Josepn Magrou prend place parmi 
ses Confrères. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — ÆEmbryogénie des Polémonracées. 
Développement de l'embryon chez le Polemonium pauciflorum 
Wats. Note de M. Rexé Souèees. 


Chez le Polemonium cæruleum, au cours de précédentes observations (!), je n’ai 
pu rencontrer, à la deuxième génération cellulaire, que la tétrade dite linéaire, 
c’est-à-dire comportant quatre blastomères en disposition superposée. J'ai été 
amené, de la sorte, à rapporter à ce seul type de proembryon quadricellulaire 
les formes proembryonnaires plus anciennes et à formuler des lois générales du 
développement ne tenant compte que de la disposition linéaire des quatre 
premiers blastomères. Chez le Gélia tricolor (?) j'ai pu observer à la fois la 
tétrade linéaire et la tétrade en T, celle-ci comportant deux éléments inférieurs 
superposés et deux éléments supérieurs juxtaposés, séparés par une paroi géné- 
ralement inclinée sur la verticale. Aux stades ultérieurs toutes les constructions 
proembryonnaires ont pu très aisément être rattachées à l’un ou à l’autre de 
ces deux types tétracellulaires. Chez le Polemonium pauciflorum, quoique 
certaines formes ne puissent être interprétées qu'en partant d’une tétrade 


(*) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1338; Bull. Soc. bot. Fr., 86, 1939, p. 289. 
(?) Comptes rendus, 215, 1942, p. 543. 
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linéaire, seule a été trouvée une létrade en T dérivant de la segmentation trans- 
versale de la cellule basale, cb, et de la segmentation plus ou moins verticale de 
la cellule apicale, ca, du proembryon bicellulaire (fig. 1). 


Fig. 1 à 15.— Polemonium pauciflorum Waits. — Les premiers termes du développement de l'embryon. 
ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; » et cé, cellule intermédiaire 
et cellule inférieure de la tétrade; cc et cd, cellules-filles de ca ou groupes cellulaires qui en déri- 
vent; g, quadrants; e, cellule épiphysaire; # et n', cellules-filles de cc; o et p, cellules-filles de n°. 
G. = 300. 


La figure 2 représente cette tétrade et la figure 3 le proembryon octocellulaire qui en 
résulte par bipartitions : les deux cellules inférieures se sont divisées l’une verticalement, 
l’autre transversalement ; les deux cellules supérieures juxtaposées se sont segmentées, de 
même, l’une à gauche, par une paroi verticale placée dans le plan de la figure, l’autre à 
droite, par une paroi transversale faisant apparaître au sommet un élément qui fonctionne 
comme cellule épiphysaire, e. Les quatre éléments produits à ce stade par la cellule 
apicale ont valeur de quadrants. 

Les figures 5 à 8, puis 10 à 1, permettent de se rendre compte de la marche de la seg- 
mentation dans les quadrants. Elle semble procéder assez régulièrement dans les premiers 
stades, mais ensuite (/Æg. 12, 13, 19, 20 à 24) il est difficile de dire exactement comment 
se succèdent les cloisons. Le plus souvent, le groupe épiphysaire e se détache nettement 
au sommet; dans certains cas toutefois, il demeure peu distinct, et, aux derniers stades 
de la vie proembryonnaire, il est difficile de retrouver les traces des premières cloisons 
dans toute cette partie supérieure destinée à donner naissance aux deux cotylédons et au 
cône végétatif de la tige (fig. 27 à 31). 

Les deux éléments juxtaposés, visibles en » dans le proembryon octocellulaire, donnent 
généralement quatre cellules cireumaxiales (fig. 4, 3), qui peuvent ensuite se cloisonner 
longitudinalement (fig. 8), transversalement (/ig. 14 à g.) ou obliquemeni (/ig 10 à g.); 
les cloisons transversales ou obliques précèdent parfois les premières cloisons verticales 
(fig. 5). La segmentation continue à progresser de diverses manières (/{g. 15 à 30); fina- 
lement elle aboutit à la formation d’un groupement cellulaire cylindrique qui correspond 
au rudiment de la tige bypocotylée. : 

La cellule » (/ig. 3) donne à son tour naissance à quatre cellules circumaxiales (/ig. 5, 
6, 7, 10, 12, 13), qui se divisent ensuite de différentes manières, le plus souvent par cloisons 
obliques (Ag. 14, 15, 17, 20 à 22); à un moment elles produisent deux assises cellulaires 
au moins (/g. 25, 28 à 30) aux dépens desquelles se constitue le rudiment de la racine, avec 
inférieurement les initiales du périblème de cet organe. La cellule »! (fig. 3) se partage en 
deux éléments superposés o et p; p produit un suspenseur n'offrant aucune différenciation 
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spéciale ; o engendre directement, parfois après une nouvelle division transversale (ig, 11, 
17 par exemple), le primordium de la coiffe. En 16, 19 à 30, l'élément o a donné deux, 
puis quatre cellules groupées autour de l'axe; celles-ci se divisent transversalement assez 
tard (/g. 31, 32) pour engendrer la portion médiane de la coiffe. 
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Fig. 16 à 33. — Polemonium pauciflorum Wats. — Les termes du développement qui précèdent la 
naissance des cotylédons. x, partie inférieure de la partie hypocotylée; 0, primordium de la coiffe; 
P, Suspenseur; pco, partie cotylée; p{, plérome; ec, initiales de l’écorce de la racine. Pour les autres 
lettres, voir figures 1 à 15. G. = 300; 150 pour 3r, 32 et 33. 


On ne peut interpréter rationnellement le mode de construction des formes représentées 
en 4, 9, 11, 16, 18, 25, 29, qu’en partant d’une tétrade linéaire composée de quatre élé- 
ments superposés, ce, cd, m et ci; la cellule terminale cc, donnerait, dans ce cas, soit la 
partie cotylée tout entière, soit seulement le groupe épiphysaire. D’autres formes paraissent 
franchement douteuses; celle qui se trouve figurée en 19 par exemple ne se prête, com- 
parée aux formes du même âge, qu'à des explications difficilement acceptables; si l’on 
admet qu’elle dérive d’une tétrade en T, le groupement cellulaire différencié en », com- 
paré au même groupement des formes plus âgées dessinées en 21 et 22, paraît beaucoup 
trop avancé, et, d’un autre côté, si l’on part d’une tétrade linéaire, le groupement 7 se 
trouve reporté en o, ce qui contredit tout ce que les formes voisines mettent nettement en 
lumière. 


En somme, il n’est guère possible de modifier les conclusions qui ontété déjà 
émises au sujet des Grlia tricolor. Si, chez le Polemonium paucrflorum, comme 
chez le Grlra, les formes le plus souvent observées se rapportent à une tétrade 
en T, avec différenciation, à la génération suivante, d’une cellule épiphysaire 
ayant, du point de vue embryogénétique, valeur d’un quadrant, beaucoup 
d’autres formes dérivent, d’une manière évidente, d’une tétrade linéaire et 
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peuvent offrir, dans les destinées de leurs premiers blastomères, de profondes 
variations. Il faut reconnaître, d’autre part, que la direction le plus’ souvent 
oblique des parois, dès les premiers stades, et le développement inégal des 
parties dans des embryons apparemment de même âge, rendent souvent peu 
distincte la séparation des étages, font obstacle à la détermination d’un 
rigoureux enchaînement des formes et créent ainsi des conditions fort peu 
favorables à l'établissement de lois générales du développement, constantes et 
indiscutables. 


M. Auserr Porrevix fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage édité sous la 
direction de la Commussion technique des états et propriétés de surface des 
métaux et inütulé Études sur les aspects des pellicules d'oxydation anodique 
formées sur l’aluminium et ses alliages. Relations avec les modes d'élaboration 
et de trans formation de ces alliages, dont il a écrit la Préface. 


M. Maurice Luerox fait hommage à l’Académie de la feuille Drablerets, n° 19 
de l'Atlas géologique de la Suisse, dont le levé géologique a été établi par lui, 
et de la Notice explicative qu'il a rédigée pour cette Carte. 


M. SegLmax A. Waxsman fait hommage à l’Académie de son Ouvrage 
Microbial Antagonisms and Antibiotic Substances. 


COMMISSIONS 


Par l’unanimité des suffrages MM. G. Perrier, Ca. Fasrv, P. Lancevin, 
Ca. Maveuix, P. Movrez, P. Jousois, R. Courrier sont désignés pour former, 
avec le Bureau de l’Académie, la Commission du prix Le Conte. 


Lt 


CORRESPONDANCE 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Corres- 
pondance : 

1° Publications scientifiques de l’Institut géographique national. I. La 
Géométrie des sphéroïdes à l’usage des ingénieurs géographes. 1° fascicule : 
Introduction à la géométrie des sphéroïdes; Géométrie à deux dimensions sur une 
sur face, par M. Jean Lasore. 

2° Wicuecu Reicu. From the Orgone and Cancer Research Laboratory. Expe- 
rimental Orgone therapy of the Cancer Biopathy (1937-1943), in International 
Journal of Sex-Economy and Orgone-Research, 7, n° 1. - 

3° Faune de l’Empire français. IT. Coléoptères scarabéides se l’Indochine. 
Première partie, par M. Renau PauLrax (présenté par M. L. Fage). 
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LL 
ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la différence entre le ralentissement polaire de la 


vüesse de rotation des taches solaires et celui des protubérances. Note de 
M. et M"° L. n’Azaueusa, présentée par M. Henri Deslandres. 


Des très nombreuses mesures effectuées sur les taches il résulte que leur 
vitesse angulaire de rotation sidérale par 24 heures, Ë, ou, comme on 
admet habituellement, celle de la couche qui les porte, est bien repré- 
sentée, sur un parallèle de latitude héliographique +, par la formule 


(1) E—=14,37 —"°,60 siny, 


valable entre les latitudes o et 4o°, au delà desquelles les taches ne se 
montrent presque Jamais. Ainsi un méridien, tracé sur la photosphère, 
se déforme rapidement avec le temps, les parties de sa trajectoire les plus 
éloignées de l’équateur se courbant de plus en plus vers l’Est et tendant 
à devenir parallèles aux cercles de latitude. 

Les longues lignes sombres ou filaments, qui, sur les spectrohéliogrammes 
de la chromosphère supérieure, marquent la projection des protubérances 
sur le disque solaire, offrent, à première vue, une grande analogie avec 
des ares de méridiens courbés par le ralentissement polaire, Nous avons 
montré antérieurement (Comptes rendus, 212, 1941, p. 1128; L’Astro- 
nomie, DD, 1941, pp. 217, 247 et 265) qu'ils se forment suivant une 
direction privilégiée, voisine de celle du pôle. Nous avons montré 
également qu’à ce moment, ils se situent, comme les taches, dans les zones 
royales. Ils n’ont alors que quelques degrés héliographiques de longueur 
et se développent ensuite en progressant vers les hautes latitudes, d’abord 
assez vite, puis plus lentement, le déplacement moyen de leur centre étant 
de 1°,3 par rotation (27 jours environ). Ils persistent pendant plusieurs 
rotations, quatre ou cinq en général, et finissent par disparaître en s’incor- 
porant parfois, alors que leur direction se confond presque avec elle, dans 
la couronne plus ou moins permanente des filaments polaires, circulant 
entre 4o et 70° de latitude, suivant la phase du cycle undécennal, 

L'accord étroit, au cours du temps, entre les variations de forme des 
méridiens et celles des filaments, nous avait d’abord fait penser que 
ceux-ci naissent dans les couches sous-jacentes sur toute la longueur de 
l’are de latitude qu'ils occuperont ensuite et que leur mouvement vers 
le pôle marque plutôt une propagation lente de leur visibilité à partir 
de la région des taches. Cependant, dès 1938 (Comptes rendus, 206, 1938, 
p. 819), la mesure du mouvement en longitude, aux passages successifs 
sur le disque, de l’intersection de nombreux filaments avec des parallèles 
donnés, nous avait révélé que leur ralentissement polaire est plus petit 
d’un quart environ que celui déduit de l’observation des taches. Au cours 
d’un travail récent, où nous avons eu l’occasion de comparer, rotation 

59. 
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par rotation, les trajectoires de méridiens soumis à ce dernier ralentis- 
sement aux dessins de chacun des filaments un peu importants repré- 
sentés sur nos cartes synoptiques, il s’est confirmé, sur les 160 cas étudiés, 
que la trajectoire des filaments est décidément plus ouverte que celle 
des méridiens, le coefficient de sin?®, dans la formule (1), passant de 2°,60 
à 1°,6, d’où un ralentissement polaire encore un peu plus petit que celui 
trouvé en 1938. 

Nous n’avions pas alors donné d'interprétation de cette particularité. 
Elle s'explique bien en admettant que, contrairement à ce que nous avions 
supposé d’abord, le déplacement vers le pôle correspond à un mouvement 
réel de la matière qui constitue les filaments. Dans ce mouvemenit, les 
phénomènes, rencontrant des couches dont la vitesse linéaire est plus 
faible que la leur, aussi bien à cause du ralentissement polaire que par 
ce que le rayon des parallèles de latitude croissante est de plus en plus 
petit, ne sont que partiellement entraînés par ces couches et tendent à se 
redresser sur la trajectoire des méridiens. 

L'effet doit être moins marqué aux latitudes élevées où les filaments, 
de formation plus ancienne, ont un mouvement vers le pôle moins rapide. 
Mais cette dernière conséquence ne peut être vérifiée directement car, 
à partir de 4o°, le ralentissement polaire des couches superficielles du 
Soleil n’est plus connu que par les observations spectroscopiques, pour 
lesquelles le coefficient de sin*®, voisin de 3°,6, est peut-être un peu 
différent de celui auquel conduirait l’observation des taches, sil en 
existait à la même latitude. D’autre part nos mesures de 1938 sur les 
filaments polaires, reposant sur la détermination des longitudes, aux 
rotations successives, du centre de figure de phénomènes persistants, 
mais toujours instables et complexes, étaient présentées comme donnant 
seulement des indications sur la valeur de leur vitesse de rotation. Pour 
augmenter la précision nous avons alors mesuré, dans les mêmes filaments, 
le mouvement en longitude de petits éléments nettement distincts et 
aisément identifiables pendant plusieurs jours. Le coefficient de sin°o, 4°,4, 
déduit de ces mesures, est bien voisin de celui que donne la méthode 
spectroscopique, eu égard à la précision des déterminations. Dès lors 
il semble que le ralentissement polaire des filaments, aux latitudes élevées, 
peu influencé par un mouvement vers le pôle devenu très faible, se confond 
sensiblement avec celui de la couche qui porte ces phénomènes. Il semble 
aussi que la vitesse de cette couche doit différer bien peu de celle de la 
couche renversante, mesurée spectroscopiquement. En conclusion l'écart 
observé entre le ralentissement polaire des taches et celui des filaments 
s’explique simplement par la seule action du mouvement propre vers 
les pôles de ces derniers phénomènes. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Détermination de la pression atmosphérique sur la 
- planète Mars par photométrie visuelle. Note (") de M. Gérarp De Vaucoureurs, 


présentée par M. Charles Fabry. 


4. La pression atmosphérique p, à la surface de Mars a déjà fait l’objet 
de trois déterminations par des méthodes physiques : Menzel (1925), par 
comparaison des albédos visuel et photographique de Mars, p,<{5 em Hg (*}; 

- Lyot (1929), par la polarisation visuelle de la lumière globale de la planète, 
Po 1,8 cm Hg (*); Barabascheff et Semejkin (1933), par photométrie 
photographique dans le jaune et le rouge, p,— 3,7 cm Hg (*). 

J'ai obtenu une nouvelle valeur à l’aide des cotes d'intensité des grandes 
plages de la planète estimées visuellement pendant l’opposition de 1939 (°), 
qui permettent de déterminer la brillance propre b de l’atmosphère martienne 
et par suite p,. Les cotes observées T donnent en effet les brillances relatives 8 
par la relation empirique 


(1) l0g8 —— 0,125 (T —2), 


puis, en tenant compte de la brillance moyenne du disque martien 
(0,25 bg.cm ?), la brillance vraie de l’atmosphère 


(2) b1—0,2781 bg.cm >. 


2. Une méthode absolue, faisant appel à la brillance globale des plages 
sombres, fournit d’abord des limites de B, : 

A. Une limite supérieure, en attribuant à l'atmosphère seule la totalité de la 
brillance apparente des taches les plus sombres : 

a. au centre du disque, Syrtis Major, Sinus Meridiani et Sinus Sabæus, 
D=9=E0/e (er p1)} d'oùfi< LORS 0, 015. (e. p. }); 

b. au terminateur à 42° du centre du disque (sec 42°— 1,35), les mêmes 
plages et Mare Sirenum, T — 6,6, d’où B,< 0,12 +o,or (e. p.); 

c. frange sombre polaire sud à 55° du centre (sec 55°=— 1,74); T —6,5 
(corrigée de l’effet de contraste) (*), d’où B,-<o0,10 +o,o2(e. p.). 

B. Une limite inférieure, en cherchant à isoler dans la brillance des plages 
sombres l'effet de la différence des épaisseurs d’atmosphère interposées au 
centre et au terminateur dans l'hypothèse d’une brillance du sol constante; on 
trouve ainsi 6, > 0,085 +o,03 (e. p.). 

C. La valeur même de $, peut être atteinte en tenant sommairement 


) Séance du 23 avril 1945. 

) Astroph. Journ., 63, 1926, p. 48. 

) Ann. Obs. Meudon, T, 1928, p. 1. 
) Zeits. f. Astroph., 8, 1934, p. 44. 

) Ann. Obs. Houga, À, 1942, p. 1. 

) Comptes rendus, 216, 1943, p. 602. 
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compte des variations de la brillance du sol dans le cas précédent, on trouve 
BH O;TTEE 007 DCE : 

3. Une méthode différentielle, faisant appel aux variations de la brillance 
apparente 8 des plages en fonction de la distance à au centre du disque, dans 
des limites telles que celles de la brillance propre du sol soit négligeable, 
fournit immédiatement la valeur de B,. On vérifie en effet que, au voisinage du 
centre du disque (à << 60°), la brillance moyenne $ croît en direction du limbe 


(angle de phase moyen 27°) proportionnellement à seco, c’est-à-dire propor- 


tionnellement à l'épaisseur d’atmosphère interposée, dont l'influence se révèle 
ainsi très directement; on peut donc écrire 

(3) B = Bo+ Bi secd 

et déduire $, des observations par la méthodg,des moindres carrés. Les résultats 
sont groupés dans le tableau suivant : 


Bo- B.. 
LS 0,0 (Ce 0,947 0,033 (e.p.) 0,087 + 0,025 (e.p.) 
TPE CPE 0,846 + 0,061 » 0,099 Eo,047 » 
CORONT-0,9..2.2E 0,300È0,039 » 0,079+0,031 » 
NERO , Dee ere 0,099 0,007  » OMC 07010 
D. LT OPEN OP EE0 7010 =» 0,106+0,022  » 


On constate, que les valeurs de $, obtenues sont remarquablement concor- 
dantes, eu égard à la difficulté d’une telle détermination, à peu près indépen- 
dantes de la brillance moyenne des plages utilisées, et qu’elles sont en excellent 
accord avec celles déduites de la méthode absolue, ce qui confirme à la fois la 
validité des deux méthodes et l'exactitude substantielle de la relation (1), 
B— f(T) adoptée. 

La moyenne pondérée $,— 0,10 +o,or (e. p.) fournit donc, d’après (2), la 
brillance visuelle de l’atmosphère martienne observée sous l'épaisseur unité 
à 27° du rayonnement incident 


b,— 0,027 + 0,003 (e. p.) bg.cm?. 

4. L'application des lois de la diffusion moléculaire de la lumière donne 
alors, dans le cas probable d’une atmosphère d’azote supposée parfaitement 
pure, et toutes corrections faites (angle de phase, diffusion par le sol), une 
limite supérieure du facteur de transmission + de l’atmosphère martienne, 
r—0,986 +o,0o2 (e.p.), et une limite supérieure de la pression au sol, 

DP=12/6E0)0 (ep )cms 

Une comparaison avec des mesures directes de la brillance de atmosphère 

terrestre par temps clair (°) donne la valeur plus vraisemblable 


Prime 0(e. pce, 


(7) J. Peyre, Rev. Opt., 6, 1927, p. 93. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Le principe fondamental de la Mécanique ondulatoire 
relativiste et la théorie des corpuscules limites. Note (") de M. Berxarp Kwar. 


Nous avons montré que les équations de Dirac peuvent se déduire de la 
transformation de Lorentz, écrite au moyen des quaternions (formule. de 
Cayley), transformation qui relie les valeurs que possède le quadrivecteur 
quantité de mouvement-énergie dans un référentiel possible à celles (0, mc) 
qu’il possède dans le référentiel propre du corpuscule. Ce théorème prend une 
forme plus simple dans le cas des équations primaires du corpuscule de 
spin 1/2 (Archuves des Sc. Phys. et Nat., Genève, 1944 et 1945). Posons 


Ur 2 — d, 
Gi CÉARANOR Se, WU; 
) " 1] ? L— ss | 
Lan) TE MED — VAE) — oi à Le Li os —— Ai 
er . Gi "Ars |? De noie Ge Ut Aya os — dis | — Go Air 
0? — 0; 0 T0 DOS — (di +10) 
3 = L] — . si 
(8) se | 01 T0 M0) 0; 2 — (di — id) d— 0; 


Nous admettrons pour Ÿ la transformation relativiste 
(4) d=— A, Ait A2 — Ayo Ân 1, 


et, pour un quadrivecteur P, 
(5) P=AP'At, 


qui se transforme donc comme le produit extérieur dx D '. Mais, si dans (5) 
nous envisageons un référentiel comme étant le référentiel propre du corpus- 
cule, où P se réduit à la matrice diagonale m,c1, alors À se réduit à une 
matrice à une colonne du type Ÿ. Nous aurons donc, à la place de (5), 


I 2 


DO = 5) 


(6) | P0— mo cd | ou QUES ie 
En remplaçant les composantes p,; par —(%/i)0, et Wlc par (%fr)0,, les équa- 
ions (6) se transposent en équations de Dirac. 

Fixons maintenant notre attention sur la formule (5) et considérons les cor- 
puscules limites (les /imitons), c’est-à-dire les corpuscules qui se meuvent avec 
la vitesse de la lumière et pour lesquels la définition du référentiel propre n’est 
pas possible. Pour ces corpuscules, c’est la formule (5) qui doit servir de base 
de départ. Posons donc 


(7) Py=YP", 
avec 
W , 
2 RU EST -_| di ds 
(8) P — et Y— | 
da Wu 


J W 
— (Pa — Do), mr 


(:) Séance du 18 juin 1945. 


Bi 
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Remplaçons-y Wlcet p, par (%/é)d et —(Z/i)d, il vient 


(9) 


NES S 


(oirgi= EVA PT ou œêc LT —= AE Fi . 


Formons maintenant les équations composées du premier rang, en consi- 
dérant deux systèmes simultanés d'équations primaires 


(x0) 


En posant 


(11) 
(12) 


On obtient finalement les équations sous la forme 


(13) 


Pour les limitons nous avons la condition P?=P;?— Pi p?— 
Quant aux matrices f, et Y., en voici une représentation : 


O' OI, 0 
000 
X 2070%0Q 


070 20 


Pr UA + 0, 
Po di — 05, 


ATP, ay ir. 
y= SVP, L 
d— 1Ù + rs 20. D —1Y — 2, 
V=h+ Vad+0, W=di+6!, 
WP, ds — 0, TEE ff id, —0;. 
(O+ BF = > yePeW avec P,—=— :P,. 
ï 
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0001 0 Woo 
oo 
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0 100 0 |— 710,6 
OT 000 
— 110410; O0 
: (o) Oo 
OMONO NE 
Lo] Oo ? (0) 
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O —1 O0 © O0 —1 
L Le] (e) Le) I 
Lo “ 
OO RON 0 
o —1i 0 0240 
OCTO NO —1 0 
—1t00 0 ON 
Le] 
0 0 0 —1i o 
OO 240 0 
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O7 0110 
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1 010040 .10 
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« 
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Dans un travail publié dans un autre Recueil nous avons étendu la 
théorie aux corpuscules de spin quelconque ainsi qu'aux corpuscules multi- 
ondulatoires. 

De la même manière que la théorie des corpuscules qui se meuvent avec ane 
vitesse inférieure à la vitesse de la lumière, et dans les mêmes conditions, la 
théorie des limitons admet l’existence des corpuscules chargés et des corpus- 
cules neutres. 

Les équations (13), relatives à une valeur propre P;, s’écrivent 47 Ph P4 
et s’interprètent, dans un espace hilbertien à rayon hypercomplexe W, comme 
exprimant une transformation canonique qui rend diagonale la matrice 


hypercomplexe P. 


ÉLECTRICITÉ. — Résistance électrique de couches munces d'aluminium déposées 
sur verre par évaporation thermique. Note de M. Louis Dunovyer. 


J'ai mesuré la résistance électrique des couches minces d'aluminium obtenues 
suivant une technique antérieurement décrite (‘), et déposées toutes en 
même temps sur des lamelles de verre (longueur 5°", largeur 1°"). Les mesures 
ont été faites au pont de Wheatstone 4 mois après la préparation des couches. 
Les deux extrémités étaient fortement serrées dans des mâchoires en laiton 
soigneusement dressées, formant contact sur une surface de 1 >< 0,5 cm?. 

Selon toutes vraisemblances, ces lames sont recouvertes d’une couche d’alu- 
mine, pour l’épaisseur de laquelle nous avons trouvé antérieurement (?) 3.6, 
équivalant à une épaisseur calculée d'aluminium égale à 5"#,4. Avant de 
déduire des mesures de résistance la résistivité de la couche d'aluminium non 
oxydé, il faut donc connaître la résistance opposée, perpendiculairement à son 
épaisseur, par cette couche d’alumine. 

Soit R la résistance mesurée de l’une des lamelles, d l’épaisseur en milli- 
microns de la couche, calculée en divisant sa masse par la densité de l’alu- 
minium massif, et d'—d—5,4 celle de la couche d’aluminium non oxydé. 
Si l’on porte R en ordonnées et 1/d' en abscisses, la courbe doit devenir recti- 
ligne quand la résistivité de la couche d’aluminium devient constante, c’est- 
à-dire pour les grandes épaisseurs, et la pente de cette droite donne la résistivité 
de la couche d’aluminium. Cette droite coupera l’axe des R au point d’ordonnée 
double de la résistance de la couche d’alumine, traversée deux fois. 

Sur la figure construite comme il vient d’être dit, les 4 premiers points, 
correspondant aux plus grandes épaisseurs (98 à 36"), se placent bien sur une 
droite, et cette droite passe par l’origine. Il semble donc que pour ces épaisseurs 
la résistivité soit devenue constante, et que la résistance de la couche d’alumine 
soit pratiquement nulle, ce qui peut venir de ce que cette couche serait percée 


(2) Comptes rendus, 220, 1945, pp. 520 et 686. 
(2) Comptes rendus, 220, 1945, p. 816. 
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en de nombreux points par les aspérités résiduelles des mâchoires. Mais il est à 
noter que, d’après la pente de la droite, la résistivité (constante) de la couche 
d'aluminium serait sensiblement double de celle du métal usuel. 

Si l’on pose en principe que la résistivité de la couche d’aluminium doit 
devenir égale à celle du métal usuel (mais ceci n’est pas évident et personne, à ma 
connaissance, n’a obtenu de couches minces, par simple dépôt, dont la résisti- 
vité, quelle que fût leur épaisseur, ne fût notablement plus grande que celle du 
métal usuel), la courbe de R doit se raccorder à une droite de pente deux fois 
moindre que la précédente. D’après mon graphique cette droite ne peut couper 
l’axe des R en une ordonnée supérieure à 0,8, ce qui donnerait 0,4 ohms pour 
la résistance de la couche d’alumine dans les conditions de mes mesures. 
Comme les résistances mesurées sont de plusieurs centaines ou plusieurs 
milliers d’ohms pour les couches les plus minces, on voit que, de toute 
manière, il n’y a à tenir compte de la couche d’alumine que pour le calcul 
de l’épaisseur de la couche d'aluminium et non en raison de sa résistance 
propre. 

Il est d’ailleurs à noter que la valeur 0,4 ohms trouvée ci-dessus comme 
limite supérieure de la résistance de la couche d’alumine conduirait, en raison 
de son épaisseur 3"#,6, à une résistivité 10° fois plus faible environ que sa 
valeur probable. 

Cela posé, les résistivités ont été calculées en prenant pour épaisseur de la 
couche d'aluminium d'= (d— 5"%,4), Le tableau suivant contient les résultats, 
en appelant o, la résistivité du métal usuel (0,= 2,56.10—"«w à 12°). Il rappelle 
en outre les facteurs de transmission mesurés : 


N° de la lamelle. d' (en my). R (en ohms). op. ie 

RÉ ee eu 92,6 2,349 1,989 0 

D ns de Ge Me de 88,5 _2,4l44 1,978 0 

TI AS TR ER 70,7 2,763 come) 0 

DAT PARA EEE 70,7 3,129 2,023 0 

Dre des RÉEL 62,4 3,694 2,108 0 
GistRLERERERE OT 4,790 2; 902 0 

Ts Re EEE 45,6 6,118 2 HOT 0,007 
Se RAA OR 37,4 8,121 2,777 0,00 
re Du DROLE 20,9 11,396 3,104 0,013 
10. PRE SIRRRE 29,0 16,080 3,499 0,028 
LR ENPMECRE 18,6 23,098 3,928 0,048 
12,yt Let de 14,9 33,931 4,623 0,073 
Ag PR AREC TEE 11,9 50,330 5,476 0,101 
RE EE 9,4 76,996 6,618 0,135 
ADF. 21 CES T2 { 143,156 9,424 0,173 
ARR SOS en dd a: 453,066 21,127 . 0,220 
ÊTES CEE 6 3959, 7 119,475 0,274 
NÉ nd ou A) 49484, 0 859,64 0,353 


ASIN LISE 0,9 oo 20 0,452 
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La courbe logo/o,— f(d') a l'allure d’une hyperbole (hyperbole de 


Pogany); elle ne se laisse pourtant qu’assez mal représenter par une formule 
logo/pa= Aj(d'—d',)+ B. Quoi qu’il en soit, on voit que la résistivité devient 
infinie pour une épaisseur d'aluminium d’environ o"+,9, équivalant à environ 
2 couches atomiques. 

Vincent a déjà montré autrefois qu'après avoir augmenté rapidement 
au-dessous de 5o"#, la résistivité de couches d’argent déposées chimiquement 
devenait infinie pour une épaisseur de 37"*,5. J'ai réuni dans le tableau suivant 
les valeurs que j'ai trouvées dans la bibliographie pour cette épaisseur critique. 
Les indications (c), (z), (e), à côté du nom d’auteur signifient que les dépôts 
ont été obtenus chimiquement, par ionoplastie ou par évaporation thermique. 


Auteur. Cd Ag Au PE Ir Rh W Ni 
Vivcent\(r808)Me)E te. ee = L1497,0 - - - - - - 
PaliérsonRo0 IAE ee r.rt ie - 7,0 - 7,0 - — - - 
On y (FO LAIT): sos en nie ronretie - 7,0 — 7,0 
Weber et Oosterhuis (1917) (e)..... - 6,5 - 1,6 - - 0,4 = 
Ke OT) A) NEA LES TOR - or MG;oi er; - : _ - 
Rieder(To2D tien ms rater — _ - 12,0 
Job (020) RARE CENT -- -- —- 3,0 
Braunsfustht(ro30)r)e 2.00. - - - F7 MONET -- - 
Townes et Roller (1935) (e)......... 2 - : 

Krautkrämer (1938) (e)............ — BPOL) 2, 67 = = _ - 
Colomban iron) Een — - - 60 


La variabilité de ces nombres provient sans doute en partie de ce que 
certains auteurs définissent l’épaisseur critique comme étant celle au-dessous 
de laquelle la résistivité augmente « très rapidement ». 


THERMODYNAMIQUE. — /n/fluence de dla dissoctation sur l’évolution adiabatique 
d’un mélange gazeux à haute température. Note (') de MM. Gusrave Risaun 
et Huserr Gaupry, présentée par M. Aimé Cotton. 


L'évolution adiabatique d’un mélange gazeux en réaction chimique réver- 
sible ne peut plus être exprimée par la formule différentielle classique 
aT 
D C—c_ y—1: 
(1) e Sp ce. — CONSE 
_ 


Nous avons calculé la valeur actuelle de ce quotient, en réalité fonction de T 
et P. Toute transformation adiabatique obéit à la relation J4E + P 4V — 0, 
qui exprime que l'accroissement de l’énergie interne du système est égal au 


(4) Séance du 23 mai 1945. 
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travail des forces extérieures de pression. Ces grandeurs sont fonctions de T, P 
et de &, taux de dissociation, lequel, pour les réactions usuelles de combustion, 
est lié à la constante d'équilibre et au nombre total Ë de molécules présentes 
par une relation 


P 
K,= s/(2), 


K, varie en fonction de la température conformément à la loi de van’t Hoff. 
Le calcul, qui ne peut être développé ici, fournit la relation 


aT OR) 1 -f(@) 

FT (re m)s He RL 
(2) GE TOUR) 1 one qu 

1x (à A à “JE re 


dans laquelle C et c sont les chaleurs spécifiques vraies du mélange, compte 
tenu de sa composition actuelle, Q la chaleur de dissociation d’une molécule 
de l’espèce dissociable et 4 la chaleur de dissociation figurant dans l’expression 
de van’t Hoff. La relation (2) diffère de la relation (1) en ce que C n’est plus 
rigoureusement constant, et par la présence de deux termes correctifs. Celui 
du numérateur s’annulerait si l’équilibre étudié était indépendant de la pres- 
sion. Nous appellerons la valeur calculée (F —:1)/F, sans préciser la signifi- 


ee TOR SR 2 — Detonte adiabalique Fheorique 


ef dens va moteur 


fonctionnant avec le melange 


Corosot,zNt 


Erporsnt 


Compression adiabatique 


ge 
30 d durite de l2 combustro. 
ë les produ noie + ; % 
45 Ÿ orere) EN = Cote 2N : 
ls effectuée vous la pression atmosphérique £ 
à 
8 $ 
e - 
LE & a" 
à R 
La 4 
5 
è 3 Ë 3 
PR POLE k É 
Fig. x Fig. 2 


caon exacte de l ni étendre abusivement son emploi à d’autres formules 
classiques contenant +. 

Le calcul précédent ne peut être conduit que par approximations successives. 
À parür des valeurs obtenues on pourra, de proche en proche, tracer la 
courbe P = f(T), assimilée à une série de branches pour lesquelles on adoptera 
une valeur moyenne de (T—:1)/F, courbe qui traduit l’évolution de façon 
suffisamment exacte. 


e 
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Exemple 1. — Évolution adiabatique des produits de la combustion 
CO + 0,50? + 2 N°, initialement formés dans une bombe remplie sous 1% et 
comprimés par l’entrée en réaction de nouvelles tranches. Sachant que la pres- 
sion d’explosion atteint 9"", on comparera sur la figure 1 les températures 
correspondant au calcul complet et au calcul simplifié conduit en adoptant 
(y —1)/y = 0,19. 

Exemple 2. — Détente adiabatique dans un moteur supposé dépourvu de 
pertes calorifiques à la paroi et alimenté avec le même mélange, en admettant 
au point mort haut T — 2800°K. et P — 45"%",5. La figure 2 traduit encore les 
écarts fournis par les deux modes de calcul. 

Le calcul exposé ci-dessus ne paraît pas aisément généralisable à des disso- 
ciations complexes; il met toutefois en évidence des ordres de grandeur tels 
qu’on ne saurait négliger le phénomène de dissociation dans ces problèmes. 


OPTIQUE. — Sur une nouvelle évaluation de la distorsion et de la coma. 
Note (!) de M. P.-Micuer Durrreux, présentée par M. Aimé Cotton. 


J'ai montré (?) que l’on pouvait évaluer les moments d'inertie de l’image 
d’un point à travers un instrument d'optique par des intégrations sur les 
dérivées de la fonction F(æx, y) représentant l’état de mouvement dans sa 
pupille de sortie. Les nombres ainsi trouvés ne peuvent être interprétés comme 
une mesure de la dispersion de l’énergie lumineuse, du stigmatisme approché, 
que si l’on connaît la position du centre de gravité de cette image. Il nous 
suffira, pour le connaître, de calculer les moments des masses par rapport aux 
deux axes ou et 0e du plan de l’image. Ces moments caractérisent d’ailleurs ce 
type de déformation des images que l’on peut appeler la distorsion en phase et 
qui est un des aspects de la coma et de la distorsion classiques. 

G(u, 6) étant la transformée de Fourier de F(æ, y), l’image est la 
fonction | G(u, e)|?. La transformée D(x, y) de | G(u, v)} peut être obtenue 
directement à parur de F(æ, y). D’après un corollaire du théorème de 
Perceval on peut en effet écrire 


+ + 
7) =f Î IGCOHNP EE Ter Een qu de 


+ + 
él Î F(x!'y!)conj F(x'— x, y'— y )dx! dy! 


æ' et y’ sont des variables d'intégration, con] F(æ, y) est la quantité conjuguée 
de F(æ, y) obtenue par substitution de — 7 à + 1. Les deux intégrales peuvent 


1) Séance du 23 avril 1945. 
) Comptes rendus, 220, 1945, p. 846. 
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être différentiées par rapport à æ el y. Je n’écrirai que les relations relatives 


à æ 
0 +0 
D L RS 
ON u|[G(ur)/f erurreel Qu de 
dx Hp es 
+2 


sc d ; 
= — F(x!'y!)conj — F(x'— x y'— y) dx' dy. 
5 5x s J ? 


—2 


Les valeurs des dérivées premières partielles de D(x, y} à l’origine donnent 
les moments des masses cherchés. æ et y ayant disparu du troisième membre 
on peut supprimer les accentuations et reprendre æ et y comme variables 
d'intégration. 


+e + +2 +2 _ f 
RD = ion f Î u| G(u, 6) |? du in de Pr >) con ED) ar dy. 


—© 


L'énergie élant donnée par les intégrales 


ris, Lu eo + + 
= 1 SE |G(u, ») |? du de = [ je Ex, y)P dr dy 
j Te 
1 pe F(z, >) con; F(xy) dx dy. 


Les coordonnées £ et n du centre de gravité s’en déduisent immédiatement. 

Ces équations prennent une forme particulièrement simple dans le cas usuel 
où le module A de F(x, y) reste constant à l’intérieur du diaphragme limitant 
la pupille. o(x, y) étant alors l’argument de F(x, y), c’est-à-dire la différence 
de phase entre les mouvements vibratoires au point (+, y) et au point de 
référence, 


+ +00 # À + + 
— f Î F(x, y)conj CR x dy = x f Î RON 47 ay. 


La ligne de discontinuité qui limite le diaphragme donne un élément différentiel 
nul et il suffit d'intégrer à l’intérieur du domaine où F(æx, y) n’est pas nul, 
c’est-à-dire sur l’étendue de la pupille de sortie. Une première intégration par 
rapport à æ ramène l'intégrale de surface du second membre en une intégrale 
curviligne étendue au contour A(æ, y) du diaphragme. 


Sn 


er [ 
— 


+ + 
arf al p| Gus) |? du dv — A? o(æy)dæ; 
A Lit" A 


(æy) 


o + 
Î u | G(up) |? du dp — A? o(xy) dy, 
ES A(xy) 


S étant la surface du diaphragme : 
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Pour le même type de pupille les moments d’inertie sont : 


+æ A 

M= f [ou Gun) did — af. “1e 
+2 a 

Me= f je p?| G(ur) P du de — =S de 


Dans les appareils d'optique usuels F(x, y) présente toujours comme éléments 
de symétrie au moins un plan de symétrie. Si l’on choisit les axes des w et æ 
dans ce plan le centre de gravité se trouve sur l’axe des w et il suffira d'effectuer 
les intégrations donnant My et €. 


po at 


x is 


[28 ter) 2dx dy 


LUMINESCENCE. — Accroissement de conductibrilité interne des cristaux dans 
l'électrophotoluminescence. Note (') de MM. Grorces Desrrrau et Joseru 
Marrcer, présentée par M. Aimé Cotton. 


L’accroissement de conductibilité des semi-conducteurs dans les champs 
électriques intenses est un fait bien connu. L'un de nous (?), dans la théorie de 
l’électrophotoluminescence, a montré que l'excitation de la luminescence par 
les champs électriques et cet accroissement de conductibilité étaient deux phé- 
nomènes connexes : ils se traduisent par un accroissement momentané du 
nombre des électrons libres présents dans la bande de conductibilité du réseau 
cristallin, d’où l'identité analytique des relations liant Pinténsité de l’un ou de 
l’autre de ces deux phénomènes à l’intensité du champ excitateur. Suivant ces 
vues il semblerait que l'émission d’électrophotoluminescence doive corrélati- 
vement s'accompagner d'un accroissement notable de conductibilité du cristal 
luminescent.Ce point nous a paru digne d’être contrôlé. 

* Divers auteurs ont étudié la condueubilité des microcristaux en tassant la 
poudre cristalline entre deux électrodes métalliques. Le courant de conduction 
mesuré par la perte de charge d’un électromètre peut alors être dû, pour une 
large pat, à la conductibilité superficielle des grains, elle-même très affectée 
par les moindres traces d'humidité; par ailleurs ce montage se prête mal à 
l'application des champs intenses. Quand il s’agit enfin de microcristaux 
impurs, tels que ceux des substances phosphorescentes, il est difficile de parler 
de conductibilité propre, celle-ci pouvant être très variable d’un point à l’autre 
du microcristal. 

L’élestrophotoluminescence fournit au contraire un moyen de suivre direc- 
tement les variations de conductibilité du cristal précisément au voisinage des 
centres luminogènes. Le champ agissant intérieur est, du fait de la conductibi- 
lité, différent du champ extérieur appliqué. Dans l’excitation par champs 


(1) Séance du 16 avril 1945. 
(2) G. Desrriau, Trans. Farad. Soc., 35, 1939, p. 227. 
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alternatifs l'un de nous à déjà montré (*) que le champ agissant intérieur se 
trouvait décalé en avant sur le champ extérieur appliqué d'un angle de phase ? 
tel que : 5 


ee 
ET 


tango — Kpo 
(K pouvoir inducteur spécilique, 9 résistivité, © pulsation du champ). 

Tout aceroissement de conductibilité doit donc se traduire par un acerois- 
sement de o. 

Tout revient à suivre les déformations des ondes de brillance en fonction du 
champ maximum lorsque la cellule électrophotoluminescente est excitée par 
un champ alternatif. Pour cette étude nous avons utilisé le photomètre Jobin, 
dit aütomètre dont l'objectif était illuminé synchroniquement par la cellule 
placée sous un disque tournant percé de deux fentes et entrainé par un moteur 
synchrone à deux paires de pôles. Le photomètre et la cellule sont fixes. Pour 
obtenir point par point l'onde de brillance il suffit de faire tourner d’angles 
connus le stator du moteur. Les ondes de brillance se montrent différentes 
suivant les substances. Pour certaines d'entres elles le maximum de brillance 
se trouve au voisinage du maximum de Ponde de tension; pour d’autres au 
contraire il se présente au voisinage des époques où la tension s’annule; ceci ne 
saurait surprendre, car la vitesse de variation du champ semble agir elle-même 
fortement sur l’intensité de Fémission; or c’est précisément aux époques où le 
champ s’annule que sa vitesse de variation est la plus élevée. On conçoit ainsi 
qu'entre ces deux facteurs, intensité du champ et vitesse de variation, il y ait 
une juste compensation qui, suivant les substances, amène le maximum de 
brillance au voisinage de l’une ou de l’autre époque. Les ondes de brillance ont 
d’ailleurs une forme compliquée ; quelques-unes présentent un deuxième 
maximum secondaire, pour certaines ce maximum secondaire est à peine 
accusé, mais toutes présentent au moins un redressement net tantôt sur la 
branche décroissante, tantôt sur la branche croissante. [Nos observations ont 
particulièrement porté sur un sulfure de zinc et sur des mélanges d’oxyde de 
zinc et de sulfure de zinc de haute sensibilité (*).] 

En faisant l'excitation d’une même cellule en champs alternatifs d’intensités 
maxima croissantes, les ondes de brillance conservent une forme identique 
mais, et c'est là le point le plus important, les maxima se décalent de plus en 


plus en avant sur onde de tension; cel accroissement de o traduit une dimi- 


nulion de p, d’où un accroissement dela conductibilité dans les champs de plus 
en plus élevés. 

L'accroissement de » est de ordre de 1/20 de période quand le champ maxi- 
mum passe de 150000 à 330000 volts/em. 


(*) G, Desrriau, Journ. de Chim. Phys., 34, 1937, p. 462. 
(*) G. Desrriau et J. Sanoy, Journ. de Phys., 6, 1945, p. 12. 
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RAYONS COSMIQUES. — Sur une nouvelle forme de la relation permettant d'obtenir 
‘la masse d'une particule par choc élastique. Note de M. Serée Goropgrzky, 
présentée par M. Maurice de Broglie. 


On a établi la relation (") 


(14) — : (P& — p5 — pé), 
P> 2 Pa Pe & 


qui exprime la conservation de lénergie, et aussi la relation 
L Da 7] 
(24) = LE cos x Eos 
Pe Î 


qui se déduit de (14) si l’on tient compte de la conservation de la quantité de 
mouvement. 

Appelons M,, M, la masse relativiste de la particule incidente àvant et après 
le choc, m la masse relativiste de l’électron heurté après le choc, m, sa masse 
au repos. On à 


pè—pi= (Mc (Mc),  2—Mc. 


En remplaçant dans (14) on obtient 
(1b) [Mce—(M,c+p.)]|Me+(M+p.)|= 0. 

Le premier membre de (1h) est le produit de 2 facteurs. Le second facteur 
est certainement positif non nul. Aussi doit-on avoir 
(1€) Mc—(Mc+p,)—=o, 
qui exprime la conservalion de l’énergie (p.— mc — mc). 

Inversement de (re) on peut remonter à (14). Il n’est pas sans intérêt 
d'établir de la même manière l'expression de 1/3, analogue à l'expression 

à [re le) 

de 1/6. 


ARE p 
Écrivons (1e) sous la forme 


(x c bis) M;c—(Me—p,)=o. 


Multiplions par [M,c+(M,c—p.)]. On à 


(Mc) — (Mc —p.)=0, 

d’où 
3 LAS J RES 2 
(14 bis) De Pr + Pe) 


formule analogue à (1a), où (p:/8,)=M, c est remplacé par(— p,/8,)=—M,c; 


(:) Comptes rendus, 219, 1944, p. 330. 
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où pi—p}=(M,c}—(M,c} est remplacé par p;—p}. Ce qui est naturel 

puisque l’on passe de (1e) à (rc bis) en changeant M, en — M, et M, en — M. 
Remontons alors à la relation (1) 


{ 2_—f P2 5 : 2 TE dr l 

(1) F =(Z) vi P2 2] n° 
On obtient la relation analogue 

(1 bis) w=(2) il = iris pe) fs). 

Ps/AUÉSPIE. ‘D RLANT J 


Transformons de la même manière la relation (24) qui ne contient plus p,, 
mais où l’on a introduit l’angle 0 (qui est l’angle se des vitesses : particule 
incidente après choc (2) et électron heurté (3 )). 

Il est naturel d'introduire maintenant l’angle 7 (qui est l’angle 4 des 


vitesses : particule incidente avant choc (x) et électron heurté (3)). On a la 
relation de conservation de quantité de mouvement 


Pi—Pi=— Pit 2 PipPaCosy. 
En remplaçant dans (1 a bis), on obtient (?) 


(2 a bis) RUES cosy 


Bi  Pe Pi 


D'où, pour la relation générale du choc élastique, 


a br, ; a Pa Ÿ P: A ART) as l 
(2 bis) b (2 | CE cos x me) sé 
analogue à 

4 es BYE DE Al l 
ke PENONRe cotTna 


La comparaison des deux relations (2) et (2 bis) se fera utilement en parti- 
culier dans l’approximation où p,/p, et p,/p, 1. On a alors sensiblement 


Pi © Ps; cos w cosy. 


(2) Remarquons que la relation 1/8, = (p:/p.) cosy — (po/p:), tout comme la relation 
1/8: = (p:/pe) coS0 + (po/p1) permet une estimation de la masse d'une particule incidente 
grâce à l'étude des électrons secondaires (rayons à ou barbes) heurtés par la particule. 
Pour de tels électrons on connaît en effet p; et cosy, d’où la vitesse 6, de la particule inci- 
dente. Si par exemple on connaît de plus le moment p, de la particule incidente, on en 
tire la masse. Ainsi, pour un même moment (même rayon de courbure), un mésoton, 
moins rapide qu'un électron, donnera des baurbes moins longues qu’un électron. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Aecherche, par voie dilatométrique, du polymorplusme 
des anhydrides molybdique et tungstique. Note (') de M. Marc Foëx, 
présentée par M. Paul Lebeau. 


J. S. Dunn (*), en étudiant l'oxydation du tungstène métallique, régie par la 
diffusion de l'oxygène à travers la couche d'oxyde formé sur sa surface, 
constate, entre 850 et 900° C., une variation anormale de la vitesse de ce phé- 
nomène. Le caractère polymorphique de l’anhydride tungstique est ainsi mis en 
évidence. 

Je me suis proposé d'étudier, par voie dilatométrique, les transformations de 
l’'anhydride tungstique, ainsi que celles, non encore connues, de l’anhydride 
molybdique. Ce dernier oxyde est purifié par sublimation. L’anhydride 
tungstique est préparé à partir d’une solution de tungstate d’ammonium, en 
précipitant, à l’ébullition, lhydrate jaune WO*.H°0 par l'acide chlorhv- 
drique. 

On agglomère les oxydes par compression (3000 kg-em?) et frittage à 950° 
(MoO*) ou 1200° (WO*). Puis les produits ainsi obtenus sont découpés perpen- 
diculairement à la direction de compression, sous forme de baguettes de 30 
. à 4o"" de longueur et de 3 >< 3"" de section. 

Les allongements sont mesurés par visée microscopique avec un appareil 
déjà décrit (*), en utilisant une série d’éprouvettes de 150"" de longueur 
totale. 

On a représenté sur la figure les valeurs des allongements (4, — £,) 10°/{, en 
fonction de la température # (°C), 4, et L, étant les longueurs de l'échantillon 
à o° et à la température £ considérée. La vitesse d’échauffement ou de refroidis- 
sement utilisée est de 200° heure ( WO“) ou de 150° heure (MoO*). 

L'anhydride tungstique présente, à température ascendante, une contraction 
(71°), suivie d’une zone d’allongements importants. Au refroidissement le 
processus inverse a lieu avec un léger retard, l'augmentation de longueur se 
situant à 50°. Ce phénomène est accompagné d’un effet thermique. 

Un autre changement brusque de longueur des échantillons d’anhydride 
tungstique se produit vers 880° aussi bien à température montante (expansion ) 
que descendante (contraction). Cette anomalie, accompagnée comme la précé- 
dente d’un effet thermique, correspond à celle observée par Dunn (?). 

. En dehors des phénomènes précédents, on doit noter un changement brusque 
de direction des courbes de dilatation de l’anhydride tungstique vers 335°. 

L’anhydride molybdique ne donne pas d’anomalie à l’échauffement jusque 
vers 55o°, température à partir de laquelle il s’affaisse sous charge. Au refroi- 


1 


(:) Séance du juin 1945. 
(2) J. Chem. Soc., 1929, p. 1149. 
(3) F. Tromse et M. Foëx, Annales de Chimie, 19, 1944, p. 4x7. 
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dissement on conslate, après une zone de contractions relativement impor- 
tantes, un allongement, se produisant entre 395° et 50° avec maximum de 
vitesse à 275° environ. Îl est permis de supposer qu'une anomalie équivalente et 
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de sens inverse a lieu à température ascendante, au-dessus de 290°, coincidant 
vraisemblablement avec le ramollissement de l’'anhydride molybdique. 
L’anomalie observée pour l’anhydride tungstique un peu au-dessus de 700° 
et celle présentée au refroidissement par l’anhydride molybdique ont même 
allure générale. Mais, dans le deuxième cas, le phénomène présente une inertie 
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beaucoup plus grande et s'étale sur un intervalle de température considérable. 
Cette anomalie apparail beaucoup moins nettement lorsqu'on utilise des 
baguettes découpées parallèlement à la direction de compression, par suite 
de l'orientation différente des cristaux. 

Il semble donc, d’après l'étude dilatométrique précédente, que les anhydrides 
molybdique et tungstique soient des substances polymorphes, comme la 


plupart des oxydes acides (Al O0, SiO2, TiO*, ZrO?, P2O" etc. ). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle méthode de préparation de l'hydroxæy- 
méthyl-2-coumaranne et de ses dérivés. Note (') de MM. Ravmoxn Paur 
et Henri Normaxr. présentée par M. Marcel Delépine. 


Lorsqu'on traite l’acétate de lo-allylphénol par la chlorourée selon la 
technique de Detœuf (?)}, on obtient une huile ambrée bouillant vers 167°-168° 
sous g"" en se décomposant partiellement. Étant données les conclusions de 
Fourneau et de Tiffeneau (*) sur le sens de l’addition de l’acide hypochloreux 
aux dérivés aromatiques à chaîne allylique, on peut admettre que le produit 
précédent est l’ester acétique du | chloro-3".hydroxv-2".propyl}-2 phénol| form. (D; 
nous n'avons pu cependant l'obtenir à Pétat de pureté, car il tend à se décom- 
poser selon le schéma 


7 ue cn on cRe ci A 
Au + CHICO2H +| (11) | 

! Jo: c—cHs a ICH— CH? C1 
ar At ou. 


En traitant en effet la chlorhydrine brute par une solution alcoolique 
bouillante d’acide chlorhydrique, on obtient de l’acétate d’éthyle et du chloro- 
méthyl-2-coumaranne [form. (IL) bouillant à 1 14° sous 8". 

La même chlorhydrine, chauffée à 135°-1/40° avec un excès d’une solution 
benzénique de diméthylamine à 25 %, donne avec un rendement de 50 % le 
diméthylaminométhyl-2-coumaranne 

LOS 
ES re D 
| / CH 
LE PRO CHEN< ps 


caractérisé par ses constantes (E,,, 123°; D} 1,036; Nj° 1,530) et par sa 
transformation en chlorhydrate fondant à 191°-192° (proj.) (*). 
L'un de nous a montré autrefois que, sous l’action des hydroxydes alcalins, 


(*) Séance du 7 mai 1945. 

(2) Bull. Soc. Chim., (® série, 31, 1922, pp. 102 et 169. 
(*) Bull. Soc. Chim., 4° série, 1, 1907, p. 1227. 

(*) Maperni, These, Paris, 1934, p. 20, 
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le chloro-1-pentanediol-2.5 conduisait à l'alcool tétrahydrofurfurylique (°). 
Cette réaction, apparemment normale, s'explique fort bien si l’on admet la 
formation transitoire d’un époxyde-1.2, susceptible de s’additionner à 
l’hydroxyde alcoolique situé en y 


HO—CH?2—CH?—CH°2—CHOHECH: Cl "HO CH—CH?=CH° CH CH? 
; No” 
—  CH?—CH?2—CH2—CH—CH2ONH. 
O l 
Nous nous sommes demandé si celle transposition, dont nous trouvons 
d’aillleurs un autre exemple très net dans l’isomérisation du scopanol en 
scopoline 


CHE CH CIE CHE 
N— CH | DN—CH: 
HO—CH—CH—CH=CHE CH  +OH CH CH CH CH OH 
| NA US ep 


se produirait également lors de la réaction des hydroxydes alcalins sur l’acétate 
de l’o-chloro-3'.hydroxy-2’'.propyD-phénol 


7 Fe =. 
: © CHE-CH OH-CHE CI non UN CH:-CH-CH* le pee ep 
| | A0 Na | NO Ce RME) É | 
102C-CH3 se 7 CH-CH20 
SR H De )H (e) dr A el H-CH20H 


L'expérience nous a montré qu'il en était bien ainsi : la chlorhydrine (D), 
traitée par la quantité théorique d’une solution de soude à 20 % à froid 
d’abord, puis à 100°, donne avec un rendement de 5o % (compté sur l’acétate 
d’o-allylphénol) l’hydroxy méthyl2-coumaranne |form. (HD) ] bouillant à 139°,5 
sous 10"%,5 (D°, 1,183; N; 1,5638). Il se forme aussi un peu de chlorométhyl-2- 
coumaranne (Rdt ro %)et des traces de méthyl-2-benzofuranne (Rdt 2 % ), 
lequel provient vraisemblablement de l’action de la soude sur le précédent 
composé. 

Pour montrer qu'il s’agit bien de l'hydroxyméthyl-2-coumaranne, et non de 
son isomère l’hydroxy-3-chromane, dont la formation ne pouvait être exclue 
a priori, on en à préparé la phényluréthane (F 91°-72°) et l’ester benzoïque 
(F 63°) (°). En le soumettant également à l’action du tribromure de phosphore 
en présence de pyridine, on a obtenu (Rdt 30 % ) le bromométhyl-2-couma- 
ranne bouillant à 128°-129° sous 8-9"" et cristallisant en lamelles brillantes 
(éther de pétrole) fondant à 29"-3o°. 

Ce bromure chauffé à 140° avec trois fois la quantité théorique de diéthyla- 
mine, donne avec un rendement de 70 % , le diéthylaminométhyl-2-coumaranne 


(5) Pauz, Ann. de Chim., rot série, 18, 1932, p. 386. 
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(Eu téo-r4r°; D*, 1,011; N$ 1,5219) dont l’oxalate acide fond bien à 122°- 
123° (et le picrate à 125°. 

Enfin, par condensation de ce même bromure avec le malonate d’éthyle 
sodé, et après décarboxylation du diacide résultant, on a obtenu, avec un ren- 
dement de 55 %, un acide fusible à 66° qui s’est révélé identique à l’acide 
coumaranyl-propionique 
f + 1e 


À SES O 4 


CH—(CH2)2—CO2H 


déjà préparé par lun de nous (°). 

Il a déjà été publié () une synthèse de l’hydroxyméthyl-2-coumaranne. 
à parür de l’o-allylphénol : la technique employée, qui passait par l’inter- 
médiaire du bromométhyl-2-coumaranne nous paraît moins rapide et moins 
avantageuse que celle que nous venons de décrire. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Conditions tectoniques du tracé de la 
Basse-Seine("). Note (?) de MM. A. Cnorrey el A8. Firm, 
présentée par M, Emmannuel de Martonne. 


Le tracé de la Basse-Seine obéit, abstraction faite des méandres, à des 
conditions lectoniques que révèle la carte (fig. 1). On y reconnaît une série 
d'accidents, dômes, cuvettes ou gouttières, failles ou flexures, affectant la large 
zone synclinale comprise entre Panticlinal du Bray (surface cénomanienne 
à 100") et celui du Merlerault (plus de 300"). 


Dômes SE-NW de la Haye-du-Theil (+ 160") et de Nointet-Alliquerville (+ 88"). 
Gouttières synclinales SE-NW de Gisors (+ 18") et de la Risle (+ 7"); gouttières WE de 
Notre-Dame-de-Gravenchon-Vieux-Port. Les failles réalisent un vrai champ de fractures 
selon deux directions SE-NW (faille de Vernon-Rouen (140" de rejet), failles d’'Yvetot 
(40 à 50"), faille de Dieppe-Neufchatel; failles WE de Fécamp-Ouainville, de Villequier 
(100") prolongées vraisemblablement, vers l’W, par les accidents masqués de l'estuaire, 
faille ou flexure de Saint-Georges-du-Vièvre, vallée de l’Andelle. Ces failles délimitent une 
série de blocs inégalement basculés : bloc Fécamp-Dieppe, incliné vers le N-NE; bloc du 
Havre, basculé vers l'E (point le plus bas à Gruchet-la-Valasse, 25"); bloc de Pont- 
Audemer, limité au S par la faille de Saint-Georges du Vièvre et s'inclinant vers le N-NE; 
bloc du pays de Caux, basculé vers l'E et haché de failles secondaires (fossé d'Yvetot). 


(5) Normanr, Comptes rendus, 218, 1944, p. 683. 

(7) Normanr, Thèse, Paris, 1942, p. 95 (où il a été imprimé par erreur F 56°). 

(*) Plusieurs auteurs (Harlé, Dollfus, Lennier) ont déjà envisagé des conditions tecto- 
niques pour expliquer le tracé de la Basse-Seine. Pour préciser ces conditions nous avons 
établi la carte du sommet de la craie cénomanienne en utilisant les sondages publiés par 
Lemoine et Humphrey ou obligeamment communiqués par M. Fortin. Elle complète la 
carte précédemment établie par R. Furon (Bull. Soc. Géol. de France, 1935). 

(?) Séance du 4 juiu 1945, 
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Mais l'accident le plus expressif est bien le fossé de la Seine, délimité par les 
failles de Vernon-Rouen, du Rouennais et de Villequier, dépression de 150" 
environ dont le fond s'incline du SE au NW, puis vers le N-NE. Le tracé de la 


StValéry en Cau = 


+ 
m + 
-07 
{ 
A 
PA x 
p 
Ù 
(eo) 
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ul 


L/ 
a] 
PA 
r. 
[2 


LCLELELL LE LLLEL 3 +rtts+s+ttrer+ 4 


Échelle approximative : 1/900 000°. 


= 


Seine est, dans l'ensemble, conforme au dispositif structural; à partir de Pont- 
de-l’Arche, il coïncide avec le fossé SE-N W, le fleuve appuyant à Rouen sur le 
bord E, puis s'infléchissant à laval progressivement vers P'W conformément à 
Pinclinaison du plancher même. Le tracé NNE-SSW à partir de Caudebec 
s'explique par un grand accident transversal jalonné par la faille de Villequier, 
la goutlière séparant les dômes de Nointet et de la Haye-du-Theïl et enfin la 
partie basse du bloc basculé de Pont-Audemer et les accidents de lestuaire, 

La conformité n’est cependant pas absolue. Certains méandres, les Andelys, 
Rouen, Brotonne, débordent la faille qui limite le fossé, simple effet du dépla- 


RE le — 
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cement des rives concaves. Par contre le tracé entre Vernon et les Andelys, 
complètement à l'écart du fossé, est plus difficile à expliquer, d'autant que le 
fleuve paraît installé au sommet même d’une ondulation anticlinale. 

Cette anomalie pourrait résulter d’une évolution morphologique où des 
phases tectoniques (voir plus loin) ont été séparées par des pauses, créant 
d’amples surfaces d’aplanissement recouvertes de dépôts épais. En dehors 
d’une surface infraéocène, on peut reconnaître ici, comme dans le bassin de 
l’Eure et les environs de Paris, les traces d’une surface inframiocène ayant 
nivelé les accidents antérieurs, en particulier les dislocations oligocènes 
(dômes et failles), que celles-ci soient ou non le rejeu d'accidents antérieurs. 
Cette surface est déformée, car l'altitude de ses dépôts varie dans des propor- 
tions assez fortes : 130" en Caux, 140" à Alliquerville et Saint-Nicolas-de-la- 
Haye sur le flanc de l’anticlinal du Rouennais, 99" dans le compartiment 
effondré de la faille de Pavilly, 50" dans la Forêt de Rouvray, en plein fossé, 

La discordance des petites rivières installées dans les dépressions synclinales 
s'explique par un phénomène de surimposilion à travers un matelas assez épais 
de dépôts tertiaires; celle de la Seine entre Vernon et les Andelys par l’appa- 
riion d’un dôme anticlinal SS W-NNE post-miocène, établi à l'emplacement 
même du fossé tectonique SE-N W ,'oligocène ou plus ancien même. 


PARASITOLOGIE. — Utilisation éventuelle du bätracien Xenopus lævis dans la 
lutte contre les larves de moustiques; interactions diverses à prévoir. Note de 
M. Euue Brumer, présentée par M. Emile Roubaud. 


Parmi les nombreuses méthodes de prophylaxie antipaludiques, toutes 
celles qui utilisent les ennemis naturels des Moustiques sont de beaucoup 
les plus économiques et les plus efficaces. Tout le monde connaît le rôle 
considérable joué dans de nombreuses régions du globe par les Gambusta, 
ces petits Poissons américains vivipares et si prolifiques. Même quand 
ces Poissons ne peuvent se multiplier par suite de l’abondance de leurs 
ennemis naturels, Tortues, Serpents, Poissons ou Oiseaux prédateurs, 
leur élevage est à conseiller, car ils peuvent être utilisés dans des cas déter- 
minés, en particulier quand les larves de Moustiques se développent dans 
des citernes ou dans des puits peu profonds. En Corse, dans la Crau et 
la Camargue, où nous avions répandu un peu partout ces poissons 
depuis 1925, le nombre des Moustiques a beaucoup diminué et cependant, 
en Camargue, les Gambusia avaient à lutter contre le vorace Poisson-chat 
(Amiurus nebulosus) et la Perche soleil, originaires d'Amérique et très 
abondants partout. L'Homme aussi est, d’ailleurs, souvent l’ennemi des 


(3) A. Cnozcey et Maruiet, Comptes rendus, 217, 1943, pp. 456-458. 
(*) A. Cnoczey, Ann. de Géogr., janvier-mars, avril-juin, juillet-septembre 1943. 
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Gambusia, qu'il tue accidentellement avec des plantes toxiques destinées 
à capturer de plus gros poissons, ou qu'il capture par des procédés divers 
pour les consommer. C’est ainsi que, d’après divers médecins coloniaux, 
le marché de Tananarive (Madagascar), est toujours pourvu de Gambusia 
à vendre. Cependant, comme ces derniers pullulent dans les rizières, il 
est probable que cette vente pourra être tolérée tant que son rôle néfaste 
dans la lutte antipaludique ne sera pas établi. 

Notre attention a été attirée sur le rôle éventuel des Xenopus dans la 
lutte antipaludique par un, article de R. Martin (') sur le paludisme 
autochtone à Addis-Abeba où, depuis quelques années, cette maladie a 
été observée et où cet auteur en a vu plusieurs cas. Il est vrai que, malgré 
l'altitude de cette ville, qui est d'environ 2500", le redoutable Anopheles 
gambiæ s'y rencontre toute l’année dans les granges et les étables et, 
seulement au printemps et en automne, dans les habitations. Les larves 
de ces anophèles se développent dans diverses collections d’eau, en parti- 
culier dans les gîtes temporaires où ils n’ont pas d’ennemis naturels. Dans 
les collections d’eau importantes on ne trouve pas de larves, ce qui serait 
dû, d’après R. Martin, à l’abondance d’un Batracien, Xenopus clivit qui, 
expérimentalement, détruit les larves de Moustiques. C’est ainsi qu’un 
jeune exemplaire, pesant cinq grammes, a détruit 100 à 115 larves et 
nymphes en 24 heures. < 

Comme nous élevons actuellement à notre laboratoire quelques Xenopus 
lævis (?) dans le but d’étudier chez eux le cycle évolutif de divers tréma- 
todes de Batraciens indigènes, nous avons voulu confirmer les obser- 
vations de R. Martin. Ayant mis dans un bocal 10 larves et 10 nymphes 
de Stegomytia, ainsi que 15 larves et 10 nymphes d’Anopheles maculipennis, 
avec un Jeune exemplaire de Xenopus pesant 5°, tous les insectes ont été 
dévorés sous nos yeux en moins de 1 heure, et, si nous avions pu lui en 
donner plusieurs centaines, nous sommes certain que tout aurait été 
détruit en quelques heures. 

Cette expérience de laboratoire est intéressante, mais elle ne permet 
pas d’affirmer le rôle que pourrait Jouer le Xenopus laevis dans la nature. 
En effet ces Batraciens africains, qui sont d’une grande voracité, peuvent 
être élevés au laboratoire soit avec des fragments de viande, soit avec 
diverses proies vivantes qu'ils mangent sous l’eau, où ils vivent comme 
les poissons. Ils s’attaquent en particulier à de gros têtards de Batraciens. 
Nous n’avons eu, en effet, aucune difficulté à leur faire manger des Têtards 
vivants d’alyte, renfermant diverses métacercaires et nous sommes certain 
qu'ils s’attaqueraient également aux jeunes exemplaires de Gambusia. 


rch. Inst. Past. périe, 1942 . 10-14. 
1) Arch. Inst. Past. Alg 942, pp f $ 

(2) Ces batraciens proviennent d’un élevage entrepris à Gagny (Seine-et-Oise) par 
M. Parisy, qui élève également d’autres batraciens exotiques. 
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On peut donc se demander si, en présence de nombreuses proies, les 
Xenopus s’attaqueraient aussi aux larves de Moustiques. La même question 
pouvait être posée en ce qui concerne le comportement des Gambusia, 
qui eux aussi s’attaquent à de nombreux animaux aquatiques et, trop 
souvent même, à leur progéniture, ou à celle d’autres Poissons et Batraciens. 
Nous savons cependant que les Gambusia ont rendu et rendent, partout 
où ils sont utilisés, les plus grands services dans la lutte antilarvaire. 

L’acchimatement des Xenopus, sl était possible dans les régions à 
paludisme situées entre Le 40° de latitude Nord et le 4o° de latitude Sud, 
ce qui est probable, présenterait-1l plus d'avantages que d’inconvénients ? 
C’est la question que lon doit se poser chaque fois qu'il s’agit d’ac- 
chmater un animal nouveau dans un pays. Il est évident que cette 
introduction crée toujours des interactions multiples, dont les exemples 
ne manquent pas, ainsi que le cas contraire, où certaines espèces 
animales d’un pays donné sont détruites. C’est ainsi par exemple qu'aux 
Indes anglaises, d’après S. Lala Sarkar, la chasse d’un gros Varan, 
dont la peau a été utilisée récemment en maroquinerie, a augmenté la 
fréquence du paludisme dans un certain point du Bengale où ce gros Lézard 
détruit les Couleuvres, qui, elles-mêmes, se nourrissent de petits Poissons 
larvivores. Ces derniers sont d’ailleurs détruits dans divers pays du globe 
par une quantité d’échassiers et de palmipèdes. Pourtant, parmi ces 
derniers, les Canards rendent de grands services en faisant disparaître, 
un grand nombre de larves de Moustiques. 

Je crois finalement que l’acclimatement des Xenopus devrait être tenté 
en Corse et en Algérie, où ces amimaux pourraient certainement se 


développer. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Composition chimique de l'essence de Primula 
farinosa L. Note (') de MM. Areerr Goris et Henri Canar, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


Primula farinosa L. est une pelte plante, dont la taille varie de 3 à 30°", qui 
croît dans les pâturages, les tourbitrés des hautes montagnes du Jura, des 
Alpes et des Pyrénées centrales. C’est une plante vivace qui se perpétue par 
des bourgeons nés sur la tige souterraine. 

Les rhizomes frais sont dépourvus d’odeur, mais, après broyage, apparaît 
une odeur aromatique agréable. i 

Extraction et composition de l'essence. — Les racines ayant été lavées, broyées 
et soumises à une macéralion aqueuse de 12 heures, l’essence est obtenue par 
entraînement à la vapeur d’eau. Les eaux distillées sont saturées de chlorure 
de sodium et épuisées par léther. Le rendement en essence est de 1,2°/,,. 


(:) Séance du 23 avril 1945. 
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L’essence se présente sous forme d’un liquide presque incolore, d’odeur 
rappelant vaguement celle du salicylate d'amyle. 

Nous l’avons saponifiée par ébullition avec une solution de soude aqueuse 
SL à 

Par épuisement par l’éther de la solution alcaline, on sépare un corps liquide, 
incolore, faiblement odorant, plus dense que l’eau, mais assez soluble dans ce 
liquide. L’oxydation permanganique le transforme en aldéhyde benzoïque. Il a 
été identifié à l'alcool benzylique C°H5—CH?OH, par son phényluréthane, 
soluble à chaud dans l’éther de pétrole et recristallisant à froid en aiguilles 
fondant à 55°. Le point de fusion du mélange de ce benzylphényluréthane avec 
le phényluréthane, obtenu avec de l’alcool benzylique, ne subit aucun 
changement. 

Par extraction à l’éther, après acidification de la solution alcaline d’où a été 
retiré l’alcool benzylique, on retire un produit de nature acide, fondant de 120° 
à 142°, qui esl un mélange d’acide benzoïque el d'acide salicylique. Avec le 
chlorure ferrique il donne une coloration violette et, par action de l’iode en 
milieu alcalin, de la tétraiododiphénylènequinone. En réalisant la microsubli- 
mation du mélange fondant entre 120° et 142°, on constate que vers 120° l’un 
des constituants se sublime et laisse l’autre sous forme d’aiguilles fondant 
nettement, comme l'acide salicylique, à 156-155°. 

Pour séparer les constituants du mélange, l'acide salicylique a été isolé sous 
forme de dérivé 3.5 dibromé, peu soluble dans l’eau, fondant à 227° après 
recristallisation dans l'alcool dilué. 

Les traces d’acide benzoïque ont été d’autre part caractérisées par formation 
de benzoate de méthyle et d'acide diaminobenzoïque (?). 

Les proportions respectives de ces deux acides dans le mélange que l’on 
obtient après saponification de l'essence, semblent, d’après l’analyse, être 
de 93 % d’acide salicylique et de 3 % d’acide benzoïque. 

Analyse. — Substance 46,215; CO? 96,490; OH? 16,895; Trouvé %, C 61,40; 
H 5,03. Calculé %, pour C6H5—CO?H, C 68,85; H 4,91; calculé pour CH#—OH (CO?H), 


/0 


60, 86: H 4,34. 

En résumé, l’essence de Primula farinosa L., de composition très différente 
de celle des primevères déjà étudiées, est formée de petites quantités de 
benzoate de benzyle, mélangées à du salicylate de benzyle. 

L’odeur de ces esters n'apparait qu'après broyage des rhizomes et racines. 
Ils doivent donc provenir de l’hydrolyse de certains hétérosides. Mais, n’ayant 
eu à notre disposition, et avec la plus grande difficulté, que 6/40* de rhizomes 
frais, dont nous avons extrait 080 d'essence, nous n’avons pu entreprendre 
leur recherche et avons dû nous borner à l'examen de l'essence. 


(?) Mouzer, Bull. Soc. Chim., 3, 1890, p. 414. 


_ _" 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le sort de l’oxoadrénochrome au cours de la 
mélanisation de l'adrénaline. Note (') de M. Grorers-N. Couex, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


J'ai caractérisé (?), comme premier produit de transformation de l’adré- 
nochrome au cours de la mélanisation de l’adrénaline, la 5 .6-quinone du N- 
méthylindoxyle, que j'ai appelée oxoadrénochrome pour plus de simplicité. 

Ce corps peut, comme tous les dérivés de l’indoxyle, se condenser avec les 
aldéhydes aromatiques et les cétones pour donner les indogénides corres- 
pondants, grâce à la labilité des hydrogènes en x de la fonction carbon ylée. J’ai 
pu, entre autres, mettre en évidence un composé de condensalion entre loxo- 
adrénochrome et le diacétyle, Lype même des 4-dicétones. A plus forte raison 
l’oxoadrénochrome peut-il se condenser avec lui-même, selon la réaction 


0=% mer 20) 0=0/ —CO 0=€f Ÿ (B1e) 
> | | + | | | l'A TEHO 

D=CK À CH? o=c C—— (0 /CH2 
NI à DA à V4 

N N N 

| | 

CH CH3 CH? 
Oxoadrénochrome. : Diindogénide correspondant, 


Les mélanines d’origine adrénalinique correspondraient alors à lune des 
deux formules ci-dessous : 
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| | 
| | | | | | 
A ? = ee 0 OC! 7 Ni; — (OO OC 2 EE —— à y=— QC 
OPA 74 | SAT NA j u NCA 0 NZ 
N N N 
ul | 
CH3 CH CH 
Type Il. 


Le premier polyindogénide correspond à l'indigo et le second à l’indirubine. 
Le type de haison indigoïde est à rejeter, selon moi, vu la couleur bleue des 


(2) Séance du 11 juin 1945. | | . 
(2) G.-N. Couen, Comptes rendus, 220, 1945, p. 796. 
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‘35indigos d’une part, et le spectre de fluorescence du leuco-indigo, totalement 
érent de celui des mélanines adrénaliniques, d’autre part. 

Der : JR me rallie par contre à la structure de type indirubinique, vu la couleur 

ronge sang des composés iutermédiaires entre l’adrénochrome et les mélanines 

ét le spectre de fluorescence de la leucoindirubine, voisin de celui des mélanines 

ve Tr rediites 
D'autre part, si l'on compare ces types de condensation à celle qui a lieu 
entre l’indoxyle et l'isatine, on voit que cette dernière se fait bien en anti et 


LOTHEQUE “@ 


non en Sy, 


NH NH 

y 2 VAN S 

Tr 0 FN O MOE N7N 
DORSALE ee | 
CH oc— X Je le. 

Hi. SC Re NZ 

NH ; NH 
Indoxyle, Isaline, Indirubine. 


alors que la transformation de l’indoxyle en indigo procède d’une oxydation et 
non d’une condensation. 


À 19145" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16". F2B: 
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